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Pour ceux qui n’ont pas peur de se jeter
à corps perdu dans une histoire d’amour.
Et pour Rich, l’homme que j’aime,
qui a fait le grand saut avec moi.



Chapitre 1
S’il était possible de se noyer dans l’ennui, je respirais mes dernières bouffées d’oxygène avant de succomber.
Adossée contre un arbre, j’ai ramené les genoux contre ma poitrine. Notre voisine, une frêle jeune fille, a déboulé en trombe sous le porche de notre nouvelle maison sur Pine Orchard Road pour tendre un plateau à Pop. Ils ont échangé quelques civilités, puis elle a fait demi-tour pour dévaler les quelques marches de notre perron. Sa peau pâle et sa chevelure d’ébène lui donnaient des airs de Blanche-Neige. Les contours de son visage blafard formaient un cœur : cheveux implantés en « V » sur son front d’un côté, menton pointu de l’autre.
Moi qui, quelque temps plus tôt, m’étais retrouvée transportée en un clin d’œil par l’intermédiaire d’une porte-livre depuis Boston jusqu’à Paris – oui, vous avez bien lu, j’ai plongé dans un bouquin qui m’a emportée de l’autre côté de la terre, c’est une longue histoire –, j’aurais sans doute dû goûter avec plaisir ces quelques moments de répit. Après tout, ma vie avait été complètement bouleversée. Devenir une Sentinelle – un chevalier doté de pouvoirs magiques, pour faire court – et affronter des créatures mystérieuses, c’est plutôt sympa… dans un jeu vidéo. Mais ma réalité n’était pas virtuelle et, dans la vraie vie, j’avais souvent assisté à des morts violentes.
Dont on ne revient pas.
Je me demandais sans cesse si Conemar et sa troupe de Chimères passées à l’ennemi cesseraient enfin, un jour ou l’autre, de nous chercher un peu partout. À en croire le professeur Attwood – oncle Philip pour moi, désormais – je n’avais plus rien à craindre, toute menace était écartée. Pour être honnête, j’en doutais.
D’ailleurs, j’avais reçu du Conseil des mages l’ordre de me terrer à l’abri, en compagnie de ma famille et de mes amis. Nous avions certes vaincu Conemar, mais certains de ses disciples pouvaient encore chercher à se venger. Dans le monde des Chimères, mieux valait éviter d’avoir sa tête mise à prix…
J’ai jeté un coup d’œil au tout nouveau smartphone que Pop m’avait acheté pour me permettre de joindre en visioconférence tous ceux qui étaient restés là-bas, à Boston. Il s’agissait surtout de ma meilleure amie Afton, en l’occurrence, puisque le portable néandertalien de ma grand-mère, Nana, ne possédait pas ce genre de fonctionnalités. Le nom d’Afton se trouvait dans la liste des contacts récents : j’ai effleuré l’écran et attendu qu’elle décroche.
Coincée depuis deux semaines dans un petit patelin du nom de Branford au fin fond du Connecticut, loin d’Arik – nous étions désormais officiellement ensemble – et des autres Sentinelles, je commençais à trouver le temps long. Mon autre meilleur ami, Nick (qui était aussi, je venais de le découvrir, mon cousin) avait emménagé quatre jours plus tôt dans la même rue que moi avec ses parents. Malheureusement, je ne le voyais qu’en de trop rares occasions. Il était entre autres occupé à aider ses parents à préparer l’ouverture prochaine de leur restaurant.
Le visage d’Afton est enfin apparu à l’écran. Elle se filmait un peu en contre-plongée : ses grands yeux noisette en paraissaient exorbités.
— Gia, ma chérie, tu sais bien que je t’adore, mais là, c’est la troisième fois que tu m’appelles… en moins d’une heure !
Le téléphone m’a signalé un autre coup de fil, que j’ai décidé d’ignorer. J’avais vraiment besoin d’un peu de temps avec ma meilleure amie.
— Je suis au boulot, a-t-elle continué. Je ne peux pas papoter maintenant. Mais je te promets de te rappeler en sortant, d’accord ?
— O.K… Pardon, je… C’est juste que tu me manques.
J’ai fait un grand signe à Pop qui descendait la rue dans sa Volvo. Mais, les yeux fixés sur la route, il ne m’a pas remarquée. Afton a regardé derrière elle, à droite puis à gauche, avant de se rapprocher de son portable.
— Tu me manques aussi. Pourquoi tu ne passes pas plus de temps avec Nick ?
— Parce que Deidre est toujours collée à lui. Ils ne se quittent plus d’une semelle. C’est à vomir ! (Je me suis interrompue en voyant se crisper le visage de mon amie.) Oh… Désolée ! Ce n’était pas…
— Ne t’en fais pas, ça va.
Les gargouillis d’une machine à café, hors champ, couvraient presque complètement sa voix. Mais je connaissais par cœur ce sourire forcé et ces yeux tristes : elle mentait.
— J’ai eu ma chance. Il a préféré une autre fille, c’est la vie ! Et si tu allais au cinéma ?
— J’en reviens tout juste. Je crois que je suis officiellement en train de vivre le samedi le plus interminable depuis l’invention du samedi.
— Ah, un client… Il faut que je te laisse, à tout à l’heure !
L’écran s’est éteint : elle avait raccroché. J’ai fait de même avant de relever la tête.
Notre jeune voisine, qui longeait la route pour rentrer chez elle, n’allait pas tarder à passer à ma hauteur. Elle ne m’avait pas remarquée à l’aller, et j’espérais qu’il en irait de même au retour. Sa demeure était encore plus grande que la nôtre, qui faisait pourtant près de trois cents mètres carrés. Nous vivions tout au bout d’une rue tranquille plantée d’un panneau de guingois, dans une maison victorienne à la vaste façade grise couronnée d’une tourelle qui pointait vers le ciel. L’endroit avait besoin d’une sérieuse rénovation, d’ailleurs.
La jeune fille m’a aperçue, toute cachée que j’étais à l’ombre de mon arbre. Elle s’est arrêtée d’un seul coup.
Ne viens pas par ici. Pas par ici… Et bien sûr, la voilà !
Elle s’est avancée avec des précautions infinies, comme si son poids plume risquait d’abîmer le gazon bruni. Quelques secondes plus tard, elle se penchait vers moi.
— Salut Deidre ! a-t-elle entonné d’une voix flûtée. Tu as eu mon SMS ?
Elle me prenait pour ma prétendue jumelle. Passer mes journées avec mon changelin, c’était comme de se balader en permanence avec un miroir en pied. Quand je me suis redressée, piquée au vif, le tapis de feuilles mortes a crissé sous mes pieds.
— Deidre, c’est ma sœur ! Moi, c’est Gia.
— Mais oui, c’est vrai… Elle m’a dit qu’elle avait une jumelle. Vous êtes absolument identiques !
Grand sens de l’observation ! ai-je pensé, acerbe.
— Je m’appelle Emily… Emily Proctor. J’habite juste à côté.
— Je sais. Je t’ai vue passer avec ton père, hier.
Soudain, son sourire s’est évanoui et elle a abaissé son regard sur ses mains.
— C’est mon oncle. Mes parents ne sont plus de ce monde. On habite dans l’ancienne maison de mes grands-parents.
— Je suis désolée, ai-je maladroitement balbutié.
Elle a relevé la tête. Le soleil faisait briller les larmes qui emplissaient ses yeux d’un bleu délavé.
— Merci. Depuis quelques années déjà… Enfin, tu sais…
Perdre un parent laisse toujours une vive blessure, qu’importe l’âge que vous aviez et le temps qui s’est écoulé depuis. La plaie ne se referme jamais vraiment : les émotions peuvent vous submerger n’importe quand, surtout au moment le plus inopportun – comme cet après-midi-là.
— Je comprends, ai-je murmuré. Ma mère est morte lorsque j’avais quatre ans.
Ses lèvres ont de nouveau dessiné un sourire.
— Maintenant, c’est à mon tour d’être désolée. Cette phrase sonne creux, tu ne trouves pas ? Je n’ai jamais su quoi dire dans ces cas-là.
J’avais hâte de changer de sujet.
— Comment as-tu rencontré Deidre ?
— On est ensemble en cours de biologie.
— Ah, oui…
Un bruit sourd de moteur a couvert mes paroles. La poubelle à deux roues de Nick a déboulé dans un nuage de fumée noire. Je me suis bouché le nez pour m’épargner la puanteur de l’huile carbonisée.
Quand j’ai aperçu mon plus vieil ami, mon cœur a bondi, mais je me suis forcée à feindre l’indifférence. Nous étions censés prétendre que nous venions à peine de nous rencontrer.
Nick avait acheté sa moto contre l’avis de ses parents. Pétris de regrets de lui avoir caché toute sa vie son adoption et l’identité de son véritable père – l’Antéchrist en personne, nul autre que Conemar –, ils avaient préféré fermer les yeux sur ses velléités de rébellion.
Deidre est descendue prestement de l’engin avant de retirer son casque noir et violet. Emily et moi en sommes restées bouche bée. Ma « jumelle » avait abandonné sa longue chevelure châtain clair : ses cheveux étaient désormais courts, blonds et surmontés d’une frange asymétrique couleur lavande qui lui cachait un œil.
— Deidre ! s’est écriée Emily. J’adore ta nouvelle coupe. C’est vraiment… très étudié !
Nick s’est approché à son tour :
— J’appelle ça le style « motarde chic » !
Je me suis détournée pour lever les yeux au ciel sans être vue. Le pauvre garçon était trop amoureux pour remarquer le manège de Deidre. Elle n’avait de toute évidence qu’un seul but : me ressembler le moins possible. Et comment le lui reprocher ? C’était un changelin, un être uniquement conçu dans le but de servir à un autre de doublure – pas facile à digérer comme nouvelle…
— Ça te va très bien ! me suis-je écriée avec tout l’enthousiasme dont j’étais capable.
La même scène se rejouait à chaque fois : je faisais tout mon possible pour me lier d’amitié avec Deidre, qui ignorait mes efforts avec application. Nous étions forcées de partager une chambre, parfois avec un peu d’embarras et souvent dans un silence pesant. J’étais la seule à parler – elle se contentait de réponses lapidaires. Pop et Carrig mettaient un temps fou à rénover les autres pièces de la maison, et à ce rythme j’allais me retrouver coincée avec elle plusieurs mois encore…
Nick, un sourcil levé bien haut, m’a jeté un regard lourd de sens. Il savait parfaitement que je faisais semblant.
— Quoi de neuf ? ai-je continué avec un grand sourire.
— Pas grand-chose, a-t-il répondu. Je suis juste venu déposer Deidre.
L’intéressée était en train de se recoiffer face au rétroviseur de la moto.
— Vous avez un rendez-vous, Nick, Pop et toi, a-t-elle précisé.
— Ah bon ? Il vient juste de partir pourtant… Pourquoi ne pas m’avoir emmenée avec lui ?
Elle contemplait son reflet, les sourcils froncés.
— Il t’a cherchée sans succès. Il avait un colis à déposer d’urgence à la poste avant sa fermeture. Nick va t’emmener le rejoindre. Moi, je vais rester avec toi, Emily ! Si tu n’as rien d’autre à faire, bien sûr… Ça te dirait d’aller faire du shopping ?
— Avec plaisir ! a répondu notre voisine, radieuse.
— Hors de question que je monte là-dessus ! ai-je rétorqué, le doigt pointé vers le tas de ferraille.
Nick a tapoté la selle de sa bécane.
— Elle ne ressemble à rien, c’est vrai, mais je t’assure qu’elle file comme le vent !
J’ai regardé l’engin avec méfiance.
— Certes, mais est-ce qu’elle est sans danger ? Je préfère encore marcher.
Deidre n’a pas laissé passer l’occasion de me lancer un défi :
— Tu as peur de quoi ? Je suis bien montée dessus, moi !
Comme je n’étais pas du genre à me dégonfler, j’ai attrapé et enfilé son casque.
— Si tu nous envoies dans le décor, je t’achève ! ai-je averti Nick en m’installant sur la selle.
— À tout à l’heure, Deidre ! a-t-il susurré avant de lui planter un baiser sur la bouche. Bye, Emily…
— Salut ! C’était sympa de discuter avec toi, Gia ! a répondu notre voisine, qui me regardait d’un air étrange.
A-t-elle remarqué que je levais les yeux au ciel ? Ou vu les regards échangés entre Nick et moi ?
Le tout nouveau motard a fait s’emballer le moteur de son engin et démarré presque sans me laisser le temps de me cramponner à lui.
— Où va-t-on ? ai-je crié par-dessus ce vacarme assourdissant.
Il a tourné la tête sur le côté pour me répondre :
— À la bibliothèque ! Une nouvelle employée est arrivée vendredi… Elle a été placée là par le Conseil pour surveiller la porte-livre.
— La perspective d’entrer de nouveau dans une bibliothèque me mettait un peu mal à l’aise. Ces lieux de savoir avaient longtemps représenté une précieuse échappatoire à mes yeux mais, désormais, ils étaient surtout une porte ouverte sur mes pires cauchemars. Bref, sur le monde des Chimères.
Nick a pris le premier virage à toute vitesse dans un grand crissement de pneus, et je l’ai serré plus fort.
— Vas-y mollo, quand même ! a-t-il grommelé. Tu veux me casser une côte ou quoi ?
— Tu vas arrêter de te plaindre ? Quelle mauviette…
Nous avions l’habitude de nous chambrer sans merci. En guise de représailles, il a donc pris le tournant d’après encore plus vite. Faisant vrombir le moteur, il a complètement lâché les chevaux dans la ligne droite suivante, avec pour seule intention de me terroriser. Je me suis crispée de plus belle : il n’a pu savourer son succès qu’avec une grimace de douleur.
Ce qui ne l’a pas empêché de continuer ses cascades dans le dernier virage. Notre épopée s’est achevée devant la bibliothèque James Blackstone Memorial, où Nick a trouvé une place libre pour se garer. À deux pas de la place centrale de la ville, l’édifice de marbre blanc, flanqué de quatre colonnes qui supportaient un étage proéminant dont l’ombre retombait sur l’entrée, avait des airs de bâtiment étatique. Il me rappelait certaines des illustrations contenues dans les livres d’architecture grecque d’Afton.
J’ai tendu mon casque à Nick pour qu’il le range avec le sien sous le siège.
— Mais tu es un fou furieux ! Tu as failli nous tuer !
— Au contraire, j’avais la situation bien en main, a-t-il répondu en rabattant l’assise.
— Pauvre type !
— Peut-être, mais tu m’aimes quand même !
Et Nick de rire comme un bossu. Un sourire idiot a fleuri sur mon visage. Il avait raison, bien sûr, mais jamais je n’aurais accepté de le reconnaître. Nous étions comme frère et sœur. Et les chichis, ce n’était pas notre truc. Je me suis raclée la gorge.
— Je suis contente qu’on puisse enfin passer un peu de temps ensemble.
— Moi aussi…
Pop garait justement sa voiture un peu plus loin sur le parking. Il n’a pas tardé à nous rejoindre sur le perron de la bibliothèque. Derrière de grandes portes en bronze, nous avons découvert une rotonde aux murs de marbre rose rehaussés de boiseries vernies. Ébahie, j’ai levé les yeux vers la coupole, ornée de huit panneaux peints où figuraient des scènes historiques. En dessous, le balcon du premier étage était cerné d’arcades entre lesquelles des portraits en médaillon de personnages illustres nous toisaient.
Un courant d’air à donner la chair de poule m’a soudain enveloppée. Inquiète, j’ai tenté sans réfléchir d’empoigner mon épée. Bien sûr, ma main n’a rencontré que le vide. Nous n’étions pas en mission, mais simplement là pour faire la connaissance de la bibliothécaire assignée par oncle Philip à la surveillance du portail local vers le monde des Chimères.
— N’est-ce pas magnifique ?
Une jeune femme, dont les lunettes cerclées de noir s’accordaient à merveille avec ses cheveux épais et raides, était apparue à côté de moi. Elle a repris :
— Les fresques décrivent les divers procédés de fabrication du livre à travers les âges, et les portraits sont ceux d’écrivains célèbres. Harriet Beecher Stowe, Nathaniel Hawthorne, Ralph Waldo Emerson…
Elle ponctuait son énumération de gestes désignant chacun des médaillons concernés.
— Vous êtes Kayla Bagley ? l’a interrompue Pop.
— Oh, pas du tout, désolée… Je m’appelle Maira, je suis bénévole ici. Madame Bagley vient de nous rejoindre pour remplacer une de nos bibliothécaires. Mais peut-être devrais-je vous adresser à quelqu’un de plus expérimenté qu’elle ? (Elle s’est reprise aussitôt, comme si ses mots avaient dépassé sa pensée :) Je veux dire, comme elle n’est pas encore habituée au fonctionnement des lieux…
— Je crois qu’ils ont compris, Maira, est intervenue derrière nous une voix d’une extrême douceur. Tu peux retourner à tes occupations, je m’occupe de nos visiteurs.
— Bien sûr ! a murmuré la bénévole.
Mme Bagley était une femme rousse entre trente et quarante ans, plus petite que je ne l’imaginais. Sa chevelure couleur abricot était relevée en chignon et sa chemise blanche toute simple, assortie à un pantalon gris ample et à des chaussures confortables, ne dénotait pas une grande obsession des apparences. Pop, lui-même adepte d’un style décontracté, n’a pas semblé s’en formaliser du tout : il a aussitôt arboré le sourire maladroit qu’il réservait en général aux personnes qui lui plaisaient.
Oups, je ne veux pas voir ça ! ai-je pensé. J’ai fixé avec application les fresques de la coupole, un peu gênée pour Pop.
— Ravie de vous avoir rencontrés ! nous a soufflé Maira avant de s’éclipser.
— Monsieur Kearns, j’imagine ? a demandé la nouvelle arrivante. Et tu dois être Gianna… Le professeur Attwood vous a si bien décrits que je n’ai aucun mal à vous reconnaître !
— Appelez-moi Gia.
— Et moi Brian ! a enchaîné Pop avec un enthousiasme suspect.
— Et moi Kayla, dans ce cas.
Elle lui a décoché un sourire éclatant en appliquant sur sa bouche un peu de baume hydratant. Pas de doute : ils flirtaient sans vergogne, juste sous nos yeux.
Nick s’est présenté à son tour, avant de m’asséner une série de petits coups de coude assortis de regards entendus… Leur manège ne trompait vraiment personne !
— Eh bien, si j’avais su que je devais rencontrer aujourd’hui d’aussi charmants messieurs, j’aurais soigné ma tenue ! a minaudé la bibliothécaire avant de lancer un clin d’œil à Pop.
Vraiment, rien que ça ? J’ai décidé de passer à l’action.
— Quel âge avez-vous ? ai-je demandé de but en blanc à la bibliothécaire.
Pop m’a foudroyée du regard.
— Gia…
— Non, ce n’est rien. Je viens d’avoir trente-six ans. Une différence plus que raisonnable !
— Pop en aura quarante-trois dans peu de temps.
— Vraiment ? Mais vous semblez bien plus jeune !
Sitôt qu’elle a tourné les talons, le regard réprobateur de Pop s’est abattu sur moi. La bibliothécaire s’est dirigée vers une porte dont le bois, à en croire l’odeur citronnée qui flottait dans l’air, venait d’être ciré de frais.
— Nous allons imprimer vos cartes d’adhérents, puis je vous ferai visiter les lieux, a-t-elle déclaré. Il faut à tout prix que je vous montre un nouvel ouvrage de référence que nous venons de recevoir. Il contient des photos des plus belles bibliothèques du monde.
— Ce serait formidable, a opiné Pop. (Puis, discrètement, il m’a soufflé :) Tiens-toi à carreaux !
— Te voilà embarquée dans une belle galère, ma grande ! a murmuré Nick à mon oreille.
— Oh, la ferme ! ai-je répondu sur le même ton. Dis-moi plutôt pourquoi tu ricanais, il y a un instant…
— Arrête, tu l’as forcément remarqué ! Je crois que ton père a un petit faible pour les bibliothécaires…
J’ai froncé le nez : à la réflexion, l’idée de Pop en train de draguer me dérangeait terriblement. J’ai secoué vigoureusement la tête afin de chasser ces idées perturbantes de mon esprit.
— Oh ça va ! Je parie que cette dame n’a même pas son diplôme…
— Je ne crois pas que Pop lui en tiendra rigueur ! a-t-il gloussé.
J’ai pris le temps de planter mon coude dans ses côtes avant de lui répondre :
— Je vais t’ouvrir la panse !
— Essaie un peu pour voir !
Pop nous a jeté un nouveau regard noir par-dessus son épaule. De mon côté, je peinais à me débarrasser de la mauvaise humeur qui me rongeait depuis ce matin-là et croissait à chaque heure qui passait. En plus, les vannes de Nick n’arrangeaient rien.
Pendant ce temps, Kayla nous avait préparé une carte d’adhérent à chacun. Puis elle nous a emmenés visiter les lieux.
Pour finir, nous avons pénétré dans une salle qui donnait sur la rotonde. Entre les multiples rayonnages de livres, un escalier montait vers un balcon. Dans une étagère située sous les marches, Kayla a attrapé un volume relié de cuir dont l’apparence m’était familière.
— Voici la salle des références. C’est ici que je cache la porte-livre. Vous la trouverez à cet endroit chaque fois que vous en aurez besoin. (Elle a reposé l’ouvrage à sa place.) Allons à l’étage, je vais vous montrer une mezzanine où a été aménagée une salle d’étude peu fréquentée.
Elle s’est engagée dans l’escalier, Pop sur les talons. J’ai grimacé en le voyant la détailler de haut en bas. Derrière moi, Nick ravalait un fou rire.
— Il ne rate rien du spectacle ! a-t-il soufflé.
— Arrête un peu, tu es vraiment pénible !
Furieuse, j’ai serré convulsivement la rampe de bois à laquelle je m’appuyais.
— Je n’y peux rien si ton père aime les belles structures ! a-t-il continué avec un sourire en coin.
— Vraiment ? s’est exclamée Kayla. Je suis toujours impressionnée par ceux qui savent apprécier notre patrimoine culturel et architectural !
— « Apprécier », c’est le mot… a renchéri ce sale gosse de Nick.
J’ai levé les yeux au ciel en gravissant la dernière marche. L’étage supérieur était dédié à la lecture. En haut des escaliers nous attendait une banque d’accueil. Une série de tables avec vue sur l’extérieur étaient disposées sous les fenêtres le long du mur circulaire.
— Vous pourrez utiliser la porte-livre dans cette salle, a expliqué Kayla.
— C’est l’endroit rêvé pour ça ! ai-je fait remarquer.
— Bien sûr, il faudra vous assurer d’être seuls. Elle a pris des airs de conspirateur pour ajouter :
— Si je vous ai demandé de venir, c’est aussi pour vous remettre ceci.
J’ai examiné avec attention la petite boîte argentée qu’elle me tendait. Sur un côté dépassait une molette en cristal.
— À quoi sert cet objet ?
— Poussez le bouton quand vous aurez besoin d’accéder à la bibliothèque, dit-elle. Ce mécanisme enverra un signal intraçable à son jumeau, qui est en ma possession. Nous pourrons nous retrouver ici quinze minutes plus tard.
— Quoi ? Pas de signal lumineux mystérieux projeté dans le ciel ? demanda Nick.
— Pardon ? fit-elle.
— Bah oui, comme dans Bat…
J’ai interrompu mon ami d’un bon coup de coude dans les côtes.
— Mais arrête, enfin ! s’est-il insurgé. Ça devient une habitude, ma parole !
Kayla l’a dévisagé avec curiosité.
— Je ne suis pas sûre qu’un projecteur soit une très bonne idée. Pas assez discret, tu ne crois pas ?
Nick a réprimé à grand-peine un deuxième fou rire. Pop, qui n’y tenait plus, l’a littéralement fusillé du regard.
— Enfin, en cas d’urgence, appuyez deux fois sur le bouton et il se mettra à clignoter en rouge, conclut Kayla. Des questions ?
Comme nous faisions signe que non, elle s’est approchée de l’escalier :
— On termine la visite ?
— Après vous, a susurré Pop.
Son ton était si écœurant que j’ai failli dégobiller à ses pieds le pop-corn que j’avais avalé au cinéma plus tôt dans l’après-midi.
— Passons par mon bureau. Pour finir, je vais vous donner mon numéro de portable.
Pop suivait notre guide comme son ombre. Depuis la mort de ma mère, douze ans plus tôt, il ne s’était pas permis beaucoup de rencarts, sans doute pour éviter de me perturber. Cette rencontre ne pouvait que lui faire du bien. Un jour, il faudrait bien que je quitte le nid, surtout si je parvenais à décrocher une place à l’université de New York. Il était plus que temps qu’il trouve enfin sa moitié.
— Ça va ? m’a demandé Nick.
Je lui ai lancé un regard torve.
— Oui, mais certainement pas grâce à toi…
— Arrête… ils sont mignons, reconnais-le ! Je vois d’ici une émouvante cérémonie de mariage… dans une bibliothèque !
— Tu es insupportable, tu t’en rends compte, au moins ? Deux filles sont passées à notre hauteur. Elles étaient sans doute un peu plus jeunes que nous, mais leur maquillage, leurs vêtements cintrés et quelques accessoires de marque brouillaient les pistes. Bien sûr, Nick leur a emboîté le pas.
— On devrait rejoindre les autres…
— Non mais… Tu es vraiment incorrigible !
Soudain, une voix s’est élevée de l’autre côté d’un des rayonnages.
— Moi, je préfère les filles athlétiques à ces mijaurées toujours occupées à se pavaner et à faire la roue.
Le timbre d’Arik ! J’ai aussitôt fait volte-face. Murmures et bruits de pas ont tous disparu d’un seul coup : je n’entendais plus que mon pouls battre à mes oreilles. La bibliothèque qui nous séparait m’empêchait d’apercevoir autre chose qu’un sourire familier, qui découvrait des dents parfaites.
Je ne rêve pas ?
J’ai placé une main sur les ouvrages qui ornaient le meuble, et il s’en est emparé.
— C’est bien toi, ai-je soufflé.



Chapitre 2
J’ai contourné les rayonnages à la hâte et rétorqué, le souffle court :
— Ce sont les paons mâles qui font la roue, je te signale !
Arik s’était adossé avec nonchalance contre un mur, les bras croisés, un sourire moqueur aux lèvres. Ses cheveux bruns avaient un peu poussé, et désormais une longue mèche barrait l’un de ses épais sourcils.
Je n’étais pas encore tout à fait habituée à le considérer comme mon petit ami. Quelque temps plus tôt, il s’était gravement blessé à la tête en traversant une porte-livre afin de sauver Afton des griffes de Conemar. Il était resté inconscient une semaine entière, et j’avais bien cru le perdre… Mais il avait fini par reprendre connaissance, Dieu merci. Depuis, nous avions commencé à sortir ensemble.
— Simple détail, voyons… a-t-il répondu en posant sur moi le regard magnétique de ses yeux sombres.
— Tant qu’à insulter quelqu’un, ai-je murmuré, autant le faire bien !
J’ai fait quelques pas vers lui, un peu hésitante. Je mourais d’envie de me jeter dans ses bras mais je suis parvenue à me contenir.
— Les femelles ont des plumes beaucoup plus ternes… Un peu comme moi donc !
— Dans ce cas, je suis très heureux de retrouver ma paonne.
Il s’est avancé à ma rencontre. Nous étions si proches que je pouvais sentir son odeur : il sentait le propre, le parfum du bois et le grand air. Sitôt qu’il m’a attirée à lui, je me suis mise sur la pointe des pieds pour poser mes lèvres sur les siennes. La douceur de ses baisers m’avait tant manqué ! Il a frissonné quand mes doigts ont glissé sur les muscles de son torse. Sans avoir eu le temps de dire ouf, je me suis retrouvée plaquée contre une étagère qui a vacillé sous le choc. La tablette de bois qui m’est rentrée dans le dos m’a rappelé que nous étions à la bibliothèque. Pop et Nick étaient à quelques mètres de là, en compagnie de Kayla.
J’ai donc préféré repousser Arik.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
J’ai coulé un regard vers l’entrée de la pièce pour m’assurer qu’il n’y avait pas de témoins. Une lueur d’amusement s’est allumée dans ses yeux.
— J’adore ta façon de me rendre mes baisers. Je me suis mise à rougir.
— Tu ne réponds pas à ma question…
— Nous sommes arrivés depuis quelques heures à peine, alors j’ai voulu passer te faire une petite surprise. (Il m’a de nouveau enlacée et embrassée furtivement à plusieurs reprises dans le cou.) Je sais qu’on n’est pas censés se rencontrer avant mon premier jour de classe… mais je n’ai pas pu me résoudre à attendre jusqu’à lundi…
— Comment as-tu su que j’étais ici ?
— Grâce à un mouchard installé sur ton portable. Comme sur celui de Deidre, d’ailleurs. Carrig veut savoir où vous êtes en permanence.
Je me suis demandé si Carrig essayait par là de se montrer un bon Maître Sentinelle ou un bon géniteur pour moi. Le hic, c’est que j’avais déjà un père, Pop en l’occurrence. Celui-là n’était peut-être pas biologique, contrairement à Carrig, mais je n’en avais jamais connu d’autre. Pour être franche, c’est à lui qu’allait d’abord et avant tout ma loyauté, même si je m’attachais peu à peu à Carrig.
— Génial ! En plus d’être coincée ici, je suis traquée à chacun de mes mouvements…
— C’est une simple mesure de protection.
J’ai jeté un nouveau coup d’œil autour de nous.
— Bon, il vaudrait mieux que j’aille retrouver les autres.
Prétendre que nous ne nous connaissions pas ne me plaisait guère, mais nous avions nos raisons. Les habitants de Branford risquaient de trouver suspecte l’arrivée massive de dizaines de personnes toutes liées les unes aux autres : ma famille, celle de Nick, les Sentinelles qui nous accompagnaient… nous faisions donc tous semblant de nous rencontrer pour la première fois. Qui sait : nos voisins pouvaient très bien être des Chimères ayant modifié leur apparence et cachant leurs pouvoirs derrière une vie sans histoires au milieu des êtres humains.
Arik m’a embrassée une dernière fois.
— Tu me manques déjà… Je vais attendre ici que la voie soit libre.
— À lundi, alors ! ai-je lancé.
— Regonflée à bloc, je me suis éloignée à la hâte, non sans me retourner deux ou trois fois pour graver son image sur ma rétine. Je lui ai soufflé un baiser… Moi, un baiser ! J’étais à deux doigts de me mettre une claque. Mais Arik a fait mine d’intercepter mon offrande invisible, qu’il a déposée contre ses lèvres. Avec un petit rire, j’ai disparu au coin de la dernière allée.
— Où étais-tu passée ? m’a demandé Nick, inquisiteur. Et qu’est-ce que c’est que cette expression béate…
— Rien ! l’ai-je coupé. Rien de tel qu’une bibliothèque pour me redonner le sourire, tu me connais !
D’un coup sec, j’ai ouvert la porte principale pour sortir, presque aussitôt suivie de Pop qui, en parfait gentleman, l’a tenue à son tour pour Kayla.
— Merci pour tout, madame Bagley.
— Voyons… C’est Kayla, vous vous souvenez ? l’a-t-elle corrigé.
Ils faisaient assaut de sourires. Pop s’est frotté le front – un signe évident de nervosité, chez lui.
— Bien sûr ! Euh… Ça vous dirait qu’on aille prendre un café, un de ces jours ?
— Mais avec grand plaisir !
Elle avait parlé d’une voix grave et languissante, sans le quitter des yeux. J’en avais assez vu : j’ai préféré dévaler les marches du perron pour rejoindre Nick sur le parking.
— Désolé, Gia, mais tu veux bien rentrer avec ton père ? m’a-t-il demandé en s’installant sur sa bécane. Pendant que tu traînais en salle de lecture, Deidre m’a proposé de dîner avec Emily et elle.
— Pas de souci ! On se voit demain…
— C’était la plus pure vérité : j’aurais préféré rentrer en tondeuse à gazon plutôt que d’enfourcher à nouveau le monstre. Nick a agité sa main gantée de cuir, démarré en trombe et filé dans un nuage de fumée.
Sur le chemin du retour, j’ai regardé le décor défiler par la fenêtre pendant que Pop s’extasiait sur Kayla. Une fois notre voiture garée dans l’allée, j’ai littéralement pris la poudre d’escampette et piqué un sprint jusqu’à l’entrée.
Une mauvaise nouvelle m’y attendait : d’étranges effluves échappés de la cuisine ont failli me faire tomber à la renverse.
— Qu’est-ce que c’est que cette odeur ? a demandé Pop en refermant la porte derrière lui.
— Je parie que ce sont encore les prouesses de Faith… Depuis quelque temps, nous n’avions plus qu’un seul et unique but à l’approche de chaque repas : aller nous poster aux fourneaux sans laisser le temps à la Laniar de nous devancer. Les créatures de son espèce se nourrissaient d’ordinaire de viande crue. Mais depuis qu’elle avait découvert l’art culinaire, la Chimère y avait gagné une nouvelle passion, et quelques kilos en plus.
Assignée à la protection de notre foyer, Faith était toutefois plus une amie qu’un garde du corps. Nous traînions souvent ensemble – du moins quand l’une d’entre nous n’était pas en train de se reposer. Le problème, c’est que les Laniars dormaient la journée. Nous n’avions donc que quelques heures à partager, le soir en général. Du fait de son apparence étrange – dotés de longs membres et d’un torse large, ces Chimères ressemblaient à un croisement entre humains et lévriers –, Faith devait se cacher de nos voisins. Nous passions une grande partie de notre temps au grenier, où était installée sa chambre.
J’ai passé un œil à la porte de la cuisine : une première concoction bouillait dans la casserole fumante, une seconde frétillait dans la poêle.
— Bonsoir, Faith, tu nous prépares quoi ? ai-je demandé, réticente à passer le seuil.
Pop s’est glissé dans la pièce en marmonnant :
— C’est… une odeur intéressante.
— Oh ! Parfait, vous êtes rentrés ! Je vous prépare du poisson au beurre de cacahuète avec des nouilles au citron ! Et la Laniar de retourner son frichti dans la poêle. Aussitôt, mon estomac s’est soulevé.
— Tu te souviens que je n’aime pas le poisson ? ai-je rappelé.
Elle a examiné son plat qui grésillait.
— Zut ! J’avais oublié. Il y en aura trop. Ce n’est pas grave, où sont Nick et Deidre ? Ils en mangeront.
— Ils dînent dehors, ce soir.
Pendant ce temps, Pop lisait un SMS d’un air béat.
— Tu ne reçois jamais de textos… ai-je ronchonné, soupçonneuse, avant de me décider à pénétrer dans le lieu fatidique. En fait, je pensais que tu ne savais même pas comment échanger des messages avec quelqu’un. C’est de la part de qui ?
— Kayla… elle a le temps de prendre un café demain.
— Je déteste gâcher la nourriture ! a soupiré Faith.
— Ne t’inquiète pas, l’ai-je rassurée. Pop adore le poisson, il mangera ma part.
Le pauvre homme m’a lancé un regard incrédule, comme si je venais de lui planter un poignard dans le dos.
Je lui ai souri de toutes mes dents avant de m’installer à ma place. Si les talents de cuisinière de Faith restaient pour le moins limités, elle s’était révélée virtuose dans l’art de dresser une table. Elle a déposé devant moi une belle assiette de pâtes accompagnée d’un petit pain brûlé. Pop fut gratifié de deux poissons gris au ventre dégoulinant de beurre de cacahuète, qui le fixaient de leurs yeux morts.
— Bon appétit ! a lancé gaiement la Laniar avant d’aller se servir à son tour.
J’ai planté ma fourchette dans la montagne de nouilles. Notre cuistot avait une interprétation très croustillante de la notion de cuisson al dente.
— Au fait Pop, ta nouvelle copine pourrait peut-être recommander quelques livres de cuisine à Faith, tu ne crois pas ?
— Très drôle, a-t-il répondu, occupé à extirper une kyrielle d’arêtes de son plat.
Une fois assise en face de moi, Faith a mordu de bon cœur dans un poisson. Ses yeux se sont écarquillés.
— Bon, on commande à emporter ? ai-je proposé, hilare.
Elle a hoché la tête avec véhémence avant de recracher sa bouchée entière dans son assiette. Quelques bouquins sur le savoir-vivre ne lui auraient probablement pas fait de mal non plus.
C’est alors que la porte d’entrée s’est ouverte à la volée puis refermée avec fracas. Deidre s’est ruée à l’assaut de l’escalier avant de claquer la porte de notre chambre derrière elle.
Aucun d’entre nous n’a bougé, dans l’espoir que les deux autres le fassent. Pop m’a jeté un regard entendu.
— Tu ne vas pas lui remonter le moral ?
— Mauvaise idée : elle me déteste.
— Et moi, une chose est sûre, elle ne me porte pas dans son cœur ! a ajouté Faith sans laisser à mon père le temps de lui poser la question.
— C’est parce qu’elle se sent à part. Vous pourriez lui proposer de se joindre à vous, de temps à autre, non ? a-t-il lancé avant de repousser sa chaise pour monter retrouver mon sosie.
Faith et moi nous sommes dévisagées, sidérées.
— C’est tout le contraire ! ai-je protesté. Combien de fois on a invité en vain Deidre à passer du temps avec nous ?
Faith, le regard fixé au plafond, s’est plongée dans une profonde réflexion.
— Non, je veux dire… c’était une question rhétorique, je ne te demande pas un nombre exact.
— Oh, dans ce cas : si souvent que j’ai arrêté de compter ! a-t-elle rétorqué. Chinois, ça te tente ?
— Vendu !
Cette fois, c’est la sonnette qui a retenti et, lorsque j’ai ouvert, à ma grande surprise, j’ai trouvé sur le seuil Mme D’Marco qui se tordait les mains. L’inquiétude lui déformait le visage et de gros cernes soulignaient ses yeux marron doré. Depuis la révélation de l’adoption de Nick, je n’avais eu que peu d’occasions de les croiser, elle et son mari. Il faut dire que leur fils n’avait pas trop bien pris la nouvelle de leur mensonge.
— Nick est ici ? a-t-elle soufflé.
— Non, mais entrez, je vous en prie.
Elle s’est avancée d’un pas ou deux seulement, sans vraiment pénétrer dans la pièce.
— Que se passe-t-il ? ai-je demandé. Elle s’est penchée pour fixer l’escalier.
— Il est rentré furieux, il a même mis un coup de poing dans le mur. Son père s’est énervé, et Nick est parti, hors de lui, sur cette machine de l’enfer.
J’ai pris sa main tremblante entre les miennes.
— Tout va s’arranger. Il a beaucoup de choses à digérer ces temps-ci, c’est tout.
— Je sais bien… J’ai juste peur qu’il se blesse. Peut-être que Deidre sait quelque chose ? Elle est rentrée ?
— Je suis là, a répondu l’intéressée, qui nous regardait du haut de l’escalier. On s’est disputés. J’ai seulement dit qu’il ressemblait à son père biologique, et ça a suffi à le rendre fou. On n’a même pas pu entrer dans le restaurant, il a piqué une énorme crise. Devant Emily en plus. Je me suis sentie tellement mortifiée !
Mais il lui manquait une case, à cette demoiselle ! Quelle mouche l’avait donc piquée ? Nick, ressembler à son père ? Bien sûr que c’était la dernière chose qu’il voulait entendre, il détestait le tyran ! Conemar était un traître et un criminel, qui avait même tué la mère biologique de ce pauvre Nick. Deidre manquait du tact le plus élémentaire. J’étais sur le point de le lui signaler vertement quand j’ai remarqué ses yeux rouges et bouffis. Je me suis aussitôt ravisée.
— Tu sais où il est allé ? ai-je préféré demander.
— Quand il est dans cet état, il va souvent à la plage de Stony Creek. Je suis vraiment désolée, madame.
— Ce n’est pas ta faute, a répondu la mère de Nick. Il a besoin de temps pour accepter toute cette histoire…
— Bon, quelqu’un sait comment se rendre là-bas ? ai-je lancé à la cantonade.
— Je peux t’y emmener en voiture, si tu veux ! a suggéré la voix d’Emily, qui venait de derrière la porte.
J’ai sursauté.
— Qu’est-ce que tu fais là ?
— Je m’inquiétais pour Deidre. Elle a oublié son pull au restaurant.
Elle a brandi un vêtement noir aux mailles bien trop ajourées pour apporter la moindre chaleur à sa propriétaire.
— O.K., je te suis, mais je te préviens, tu y vas mollo sur le champignon !
— Je suis toujours super prudente ! a protesté ma voisine.
— Ne l’écoute pas, Emily, est intervenue Deidre. Si tu n’es pas minimum cinq kilomètres-heure en dessous des limitations de vitesse, Gia panique.
— Bon, allez, on y va ! ai-je grommelé. Ne vous en faites pas, madame : je vais vous ramener votre fils en un rien de temps !
— Merci… et merci à toi, Deidre.
Mme D’Marco nous a suivies dans l’allée pour retourner à sa voiture. Emily a descendu notre rue bien plus lentement qu’à son habitude.
— Nick et Deidre ont l’air très amoureux ! a-t-elle commenté.
— Hmm…
Elle a relevé un sourcil tout en négociant le virage suivant avec délicatesse. Les lampadaires allumaient des reflets par intermittence dans ses yeux bleus.
— C’est la première fois que je vois un couple aussi complice. Au fait, qui est la dame qui vit avec vous ?
— Ma tante.
— Et elle ne sort jamais ?
— Elle a une maladie de peau très rare.
— Ah bon ? Laquelle ?
C’est un interrogatoire ? Une autre voiture nous dépassa, illuminant quelques secondes l’intérieur de notre véhicule.
— Xeroderma Pigmentosum, ai-je bafouillé.
Je n’ai pas pu m’empêcher d’écorcher les syllabes que j’avais pourtant apprises par cœur.
— Rien que le nom fait froid dans le dos… Ta famille a l’air très unie ! Le soir, par la fenêtre de notre cuisine, je vous aperçois parfois en train de dîner tous ensemble. (Sa tête pivota soudain dans ma direction.) Ce n’est pas ce que tu crois, je ne vous espionne pas, je te jure ! Je ne vous vois même pas si bien que ça : votre maison est trop loin de la mienne.
Je me suis agrippée à la poignée qui surmontait la portière.
— Regarde devant toi !
On croirait entendre Nana ! Depuis que ma mère était morte, renversée par une camionnette, en me sauvant la vie à l’âge de quatre ans, conduire ou traverser une rue très fréquentée suffisait à me faire angoisser. Emily s’appliqua à fixer la route, un petit sourire aux lèvres.
— En tout cas, vous vous amusez bien et ça se voit ! Chez moi, les repas se déroulent presque en silence, c’est d’un ennuyeux ! Mon oncle ne dit pas grand-chose, et il n’aime pas les jeux de société.
— Tu dois te sentir très seule, ai-je répondu. N’hésite pas à passer à la maison quand tu veux, tu es la bienvenue ! Aussitôt, je me suis mordu la langue. Si Emily venait chez nous, Faith serait contrainte de s’enfermer dans sa chambre.
— Merci, lança-t-elle. Ça me ferait très plaisir !
Son expression ravie m’a fait réviser mon jugement : j’avais fait une bonne action après tout.
Lorsque l’océan est enfin apparu à l’horizon, nous avons bifurqué sur une route qui longeait la côte. Un éclair a zébré le ciel juste au-dessus de nos têtes. Heureusement, Emily était trop concentrée sur sa conduite pour remarquer que la lumière venait de la plage…
J’ai repéré la moto de Nick garée dans l’herbe au bord de la route.
— Arrête-toi ici.
— Tu le vois ?
Les pneus ont crissé contre le trottoir. J’ai entrouvert la portière sans tarder.
— Non, mais c’est sa bécane là-bas. Inutile de m’attendre, Nick me ramènera chez moi. Merci de m’avoir accompagnée !
Sur ces mots, j’ai claqué la porte derrière moi. La fenêtre côté passager s’est abaissée.
— Tu es sûre ? On dirait qu’un orage se prépare. Je peux vous attendre ici.
— Non, c’est gentil, merci. On se voit plus tard !
Elle a enclenché le levier de vitesses.
— Bonne idée ! On déjeune ensemble si tu veux ? On se retrouve à quelle heure ?
— Hmm… Onze heures et demie ?
— C’était une bonne occasion de se faire une nouvelle amie, mais je n’écoutais qu’à moitié : où se cachait donc Nick ? Un autre éclair a déchiré le firmament.
— O.K., à demain !
Tandis qu’elle faisait demi-tour pour reprendre la route, et je me suis précipitée vers le point d’origine de l’éclair. Une silhouette était assise sur un banc de bois peint en blanc, sur la jetée. Un nouveau flash est venu illuminer les ténèbres et le visage maussade de mon ami.
Depuis qu’il avait découvert sa nature de magicien, Nick peinait à accepter ses pouvoirs. Et manquait au passage de la plus élémentaire prudence. N’importe qui aurait pu le voir. Comment comptait-il expliquer ces étranges phénomènes à un témoin humain venu là par hasard ? De mon côté, difficile d’imaginer ce que Nick pouvait ressentir à l’idée de posséder une puissance aussi phénoménale. Contrairement à lui, j’étais une simple Sentinelle. Je n’étais dotée que de maigres pouvoirs magiques. Pour triompher d’un mage ou d’une créature, je me fiais surtout à mon entraînement au combat. Lui, en revanche, n’avait que l’embarras du choix : chocs électriques, boules de feu, éclairs… Un véritable arsenal.
— Tu peux me dire ce que tu fabriques ?
Il a failli en tomber de son siège.
— Gia ? Tu m’as fait une de ces peurs !
— Tu as pété un plomb ou quoi ? Si quelqu’un te voit, on est fichus !
— Fous-moi la paix.
— Dans tes rêves !
— Je me suis assise à côté de lui. Une légère brise faisait danser les mèches de mes cheveux devant mes yeux. L’air salin emplissait mes narines.
— Dis-moi ce qui ne va pas, Nick. Tu es mon meilleur ami, tu sais que tu peux compter sur moi.
De petites étincelles se sont allumées dans sa paume. Aussitôt, j’ai créé un globe rose que j’ai projeté sur sa main pour neutraliser ce nouvel éclair. Sans sourciller, il a recommencé son manège – et moi aussi, bien sûr.
— Tu vas me lâcher ? s’est-il écrié.
— Seulement si tu te montres raisonnable.
— Je vois. Madame a un superpouvoir trop cool, qui peut bloquer les sorts et servir de bouclier. Sauf que madame oublie un peu vite qu’elle s’affaiblit si elle l’utilise… On peut y passer la nuit si tu veux, mais je vais finir par t’avoir à l’usure, tu sais !
— Tu n’es pas sympa.
Il a enfoui son visage entre ses mains. Les phalanges de sa main droite étaient à vif, striées de sang coagulé.
— Je ne comprends pas ce qui m’arrive… Je sais bien que je suis odieux avec Deidre, avec mes parents, avec tout le monde… mais je ne peux pas m’en empêcher !
— Mais pas encore avec moi… Alors il y a de l’espoir, vu que je suis la plus irritante du lot !
Il a gloussé – on aurait dit un cochon qui grognait.
— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ridicule ?
— Mon rire.
— Ça ne s’arrange pas, à ce que je vois.
— Oh, ça va !
Son visage s’est radouci.
— Je sais très bien ce que tu essaies de faire, a-t-il ajouté. Et le pire, c’est que ça marche.
— Je ne vois pas de quoi tu veux parler, l’ai-je taquiné.
Le bras passé autour de ses épaules, j’ai écouté les vagues s’écraser contre la jetée à nos pieds.
— Écoute, ai-je repris, je sais que tu ne peux même pas en parler à un psy… Je t’y vois déjà : « Bonjour ! Je suis le fils du sorcier le plus maléfique du monde des Chimères et des Guérisseuses viennent tout juste de libérer mes pouvoirs magiques… »
Mes pitreries lui ont arraché un demi-sourire.
— Oui, je risque de ne pas obtenir l’aide escomptée…
— Ou pas ! Si ça se trouve, tu pourras te faire prescrire une tonne de tranquillisants…
— Sauf qu’en général, ils me filent la nausée !
— Tu sais, quand j’ai été emportée par la porte-livre et catapultée dans le monde des Chimères, au début j’avoue que ça n’allait pas très fort. Tout est arrivé tellement vite que j’en étais pétrifiée de peur. Je ne comprenais rien à ce qui se passait. J’ai commis de graves erreurs… J’ai paniqué ! On a frôlé la mort plusieurs fois, alors tu imagines… Mais à présent, grâce à l’aide de Carrig et aux entraînements, je me sens plus forte, mieux armée, à la fois mentalement et physiquement. C’était ma destinée… J’avais juste besoin de m’y faire, d’y être préparée.
Nick ne quittait pas ses mains du regard. Quant à moi, je scrutais l’océan à l’horizon en cherchant les bons mots.
— Je sais à quel point c’est difficile pour toi. J’en suis passée par là, moi aussi. Tu auras besoin de temps pour t’y faire… Et si tu m’embauchais comme soutien psychologique ? À chaque fois que tu te sentiras nerveux ou irritable, appelle-moi ! On ira se défouler sur un punching-ball, si tu veux : c’est mon anti-stress préféré ! En plus, je te ferai un tarif d’ami.
— Se relaxer en pratiquant une activité violente ! C’est tout toi, a-t-il ri sous cape – et bientôt son grognement de cochon était de retour.
À mon tour, je me suis esclaffée.
— Oh, arrête ! a-t-il ronchonné.
Il a passé la main dans ses cheveux, pensif.
— Mais sérieusement, qu’est-ce qui cloche chez moi ? Je dis des choses que je ne pense pas, j’ai envie de cogner tout ce que je vois… J’ai l’impression que mon esprit est déconnecté de mon corps : je me regarde faire des horreurs sans pouvoir intervenir. C’est comme si je n’étais plus moi-même.
— Mais si, tu es toujours toi-même… en plus puissant, c’est tout ! Ce sont peut-être tes pouvoirs qui te rendent agressif, comme tu ne les maîtrises pas encore ? Et si j’en parlais à oncle Philip ? Il saura peut-être t’aider à te contrôler !
Il s’est redressé sur le banc, le regard fixé sur les vagues.
— Tu crois qu’il accepterait ?
Nick et mon oncle, le professeur Attwood, avaient noué des liens très forts dès leur première rencontre. Philip était autrefois très amoureux de la mère biologique de Nick, Jacqueline, avant que Conemar ne la tue. Ensemble, tous deux avaient passé des heures à parler de la disparue, que son fils n’avait jamais connue. Ils avaient partagé des histoires, regardé des lettres et des photos. Je ne doutais pas que mon magicien d’oncle serait heureux de prendre mon meilleur ami sous son aile.
— Je peux toujours le lui demander.
— O.K., essayons.
Je lui ai donné un coup d’épaule.
— Parfait ! Bon, tu me dois des excuses.
— Quoi ? Tu te prends pour ma mère ?
— Pour ta conscience, plutôt !
J’ai ponctué cette déclaration d’un grognement porcin – pris d’un fou rire homérique, nous avons failli en tomber de notre banc.



Chapitre 3
Le Pensionnat McCabe pour étudiants étrangers était constitué d’un ensemble de vieux immeubles d’habitation réhabilités. Inquiet que les autorités ne surveillent l’institution de trop près, Carrig avait réussi à convaincre le Conseil des mages de préférer cette option au plan initial – un internat pour jeunes en difficulté. Plusieurs Sentinelles venues d’un peu partout dans le monde avaient rejoint l’école.
Le Club d’escrime McCabe, un bâtiment accolé au pensionnat, ressemblait à un entrepôt abandonné. Des piliers de béton, recouverts de protections matelassées bleues, constellaient un espace entièrement couvert de tatamis. Du plafond pendaient çà et là quelques punching-balls.
Les séances d’entraînement des semaines précédentes s’étaient avérées exténuantes. Arik me rendait coup pour coup : nos épées factices claquaient en tous sens des heures durant.
Ce matin-là, au prix d’un grand effort, j’ai esquivé une attaque portée de haut en bas. C’est alors que Carrig a sifflé pour signaler une pause… et me permettre du même coup de reprendre mon souffle.
— Tu ne peux pas me battre, Gia !
— Oh, tu crois ça ? Prépare-toi à recevoir une bonne leçon, mon pauvre ami !
Il a souri, penché vers moi.
— Vraiment… Et tu porterais une tenue d’écolière, pour cette leçon ? Parce que j’imagine très bien la scène…
— Arrête ton char, Arik, a grogné Carrig. Elle te bat quand elle veut. Maintenant, en garde.
Mon partenaire d’entraînement s’est mis en position. J’ai rivé mon regard à ses épaules, afin d’essayer de déceler d’où partirait l’attaque suivante.
Un grand fracas s’est soudain élevé à ma droite : Jaran avait reversé un casier à poids qu’il venait de heurter en reculant. Plus près de nous, Kale et Lei s’affrontaient sur le tapis voisin. Lorsqu’il s’avançait, elle reculait. Elle a fini par tenter un coup de pied, qu’il a esquivé en baissant la tête. Lorsque la jeune fille s’est remise en garde, sa longue natte noire a tournoyé autour d’elle. Les personnalités des deux adversaires étaient drastiquement opposées. Elle se montrait férocement agressive, lui calme et calculateur.
Aujourd’hui comme hier, c’étaient, après Arik, les deux combattants les plus redoutables parmi toutes les Sentinelles originaires de notre refuge, Asile. L’un comme l’autre avait même remporté plusieurs trophées aux Jeux des Chimères. Ces épreuves, qui correspondaient plus ou moins aux Jeux olympiques des humains, voyaient s’affronter non seulement les habitants des sept refuges – des enclaves magiques fondées par sept magiciens légendaires –, mais aussi les créatures des sabbats environnants.
Kale a évité l’assaut suivant de sa partenaire en roulant à terre. Bien que très vite remis sur ses pieds, il n’a pas tout de suite retrouvé un parfait équilibre : Lei en a profité pour s’accroupir et précipiter le jeune homme au sol d’une rotation de la jambe. Il a trébuché et fini par s’écrouler.
Distraite par l’expression hagarde de Kale, qui m’a semblé hilarante, j’ai pris sur l’épaule un coup d’épée emmaillotée de tissu. J’ai crié en m’effondrant à terre.
— Bon sang, Gia, pourquoi n’as-tu pas tenté une parade ? s’est inquiété Arik.
Quelques Sentinelles étrangères, autour de nous, observaient la scène d’un air moqueur. Je les ai gratifiées d’un regard furieux.
— Tu n’as pas entendu Carrig donner le signal ? a-t-il insisté.
— Non, enfin… Si ! ai-je grommelé. J’ai été distraite…
Autour de nous résonnaient le choc sourd des épées factices et les grognements de fatigue des combattants.
— O.K., tout le monde ! a lancé Carrig. C’est fini pour aujourd’hui.
Arik, un petit sourire aux lèvres, m’a aidée à me relever.
— Moi qui croyais me prendre une bonne leçon…
— Oh, la ferme !
Je l’ai repoussé, taquine, avant de rejoindre les autres en titubant légèrement. Lei rangeait justement son épée de bois dans le râtelier réservé à cet usage.
— Tout le monde en maillot de bain ! s’est-elle écriée. On a une heure pour se détendre avant de s’entraîner à manier nos globes.
Sinead, l’épouse que Carrig s’était choisie parmi le petit peuple, avait fait installer une vaste piscine à l’arrière du gymnase. Entourée d’une terrasse de bois, elle était pourvue, sur tout un côté, de jets de massage destinés à soulager nos muscles endoloris.
Une fois mon bikini enfilé et mon paréo drapé à la taille, j’ai retrouvé Arik sur le chemin qui descendait vers le bassin. Malgré les deux serviettes que je serrais contre moi, je frissonnais au contact de l’air automnal sur ma peau.
— Où sont les autres ?
— Je les ai laissés partir devant : il fallait que je te montre quelque chose.
— Où allons-nous ?
— Tu verras bien.
Il m’a emmenée sur un chemin qui sinuait entre des arbustes broussailleux. Un tapis de feuilles mortes craquait sous mes tongs.
— Tu sais quoi ? ai-je lancé. Ma grand-mère m’a envoyé des billets pour une pièce jouée à New York. J’ai demandé à oncle Philip : on a l’autorisation d’y assister !
Il a écarté plusieurs branches pour me permettre de passer.
— Le théâtre, ce n’est pas trop mon truc.
Nouvelle preuve que nous ne nous connaissions pas encore très bien. Nous n’étions pas ensemble depuis très longtemps et tout notre temps se passait en sessions d’entraînement et en baisers fiévreux.
— Ah bon ? Qu’est-ce que tu aimes faire, alors ?
— Jouer aux jeux vidéo sur la tablette de Jaran. Regarder du catch avec Demos. (Il s’est penché pour éviter les feuillages, un petit sourire aux lèvres.) T’embrasser.
J’ignorais si mes joues empourprées étaient à mettre au compte de ses paroles ou bien de la fatigue de l’entraînement qui venait de se terminer. Je me suis raclé la gorge ;
— La pièce est l’adaptation d’un roman, Ne tirez pas sur l’oiseau moqueur. Tu l’as lu ?
— Les bouquins, ce n’est pas mon fort non plus.
Comment ? J’ai dû mal entendre !
— Tu connais Le Jardin secret, pourtant ?
J’ai eu du mal à cacher ma surprise : je ne m’étais pas imaginé un seul instant qu’il lisait peu. Les livres, c’était mon oxygène. Sans eux, j’étouffais. Lors de notre première rencontre, nous avions parlé de cet ouvrage.
— Quand Oren est mort, a-t-il expliqué, cet ouvrage se trouvait parmi ses affaires. Il passait son temps à me le lire quand j’étais petit. C’était presque maniaque chez lui, c’est pour ça que j’en connais des passages entiers par cœur.
Oren, son parent-fée, avait été tué par un molosse. Arik avait été témoin de l’attaque à treize ans à peine.
Mon cœur se serra dans ma poitrine. Déçue qu’Arik ne veuille pas assister à la pièce avec moi, j’étais plus triste encore de découvrir que le goût commun pour les livres qui nous avait rapprochés au départ n’était en fait qu’une illusion.
— Tu fais la tête ?
— Je pensais que tu aimais ce bouquin autant que moi.
— Hmm… Si ça peut te consoler, les bibliothèques me semblent être mon propre jardin secret, et puis j’apprécie la poésie du livre. Mais tu imagines bien qu’un petit garçon comme moi à l’époque aurait préféré écouter des histoires de chevaliers et de dragons, pas les aventures d’une gamine et de ses amis.
Il n’avait pas tort.
— Tu ne m’en veux pas ? m’a-t-il demandé, inquiet.
— Bien sûr que non !
— Le sentier débouchait sur un minuscule cimetière. À l’ombre des arbres moussus, l’endroit baignait dans une atmosphère froide qui sentait l’humus. Une palissade délabrée entourait la petite clairière. Les pierres tombales étaient aussi couvertes de végétation et c’est à peine si je pouvais en déchiffrer les inscriptions : Parker, Jacobs, Howe… et même Proctor ! J’ai écarquillé les yeux en me demandant s’il s’agissait d’un ancêtre d’Emily. J’ai commencé à explorer les lieux.
— Où sommes-nous ? C’est un cimetière secret ? Ces tombes sont vraiment anciennes : celle-ci date de 1662 !
Arik s’est aventuré de l’autre côté de l’allée.
— Certaines sont illisibles…
Je suis retournée devant la pierre tombale ornée du nom à demi effacé de Proctor. Des frissons ne cessaient de me secouer l’échine.
— Cet endroit me donne la chair de poule.
Arik s’est glissé derrière moi, a passé le bras autour de ma taille et posé sa paume contre mon ventre. Sa présence m’a un peu rassérénée. De son autre main, il a écarté quelques mèches de mon cou pour y déposer un baiser. J’ai tremblé de plus belle.
— Tu as froid, a-t-il murmuré tout contre ma peau.
C’était une affirmation, pas une question. Malgré tout, je sentais confusément qu’il m’interrogeait : on reste ou on s’en va ? Mais pour moi, il était impensable de nous embrasser au milieu de ces tombes.
— On rentre ? ai-je lancé en me dégageant.
— Vraiment ? Je pensais que tu adorerais cet endroit ancien. Il me rappelle ces sépultures près de la bibliothèque de Boston où tu aimais bien aller.
— En temps normal, j’aurais sans doute apprécié les lieux mais… J’ai un mauvais pressentiment.
J’ai observé les rayons de lumière qui filtraient entre les branches au-dessus de nos têtes. Un reflet, au pied d’un arbre, a fini par attirer mon attention. Je me suis penchée.
— Une pointe de flèche… ai-je soufflé avant de la passer à Arik.
Il l’a tournée et retournée entre ses mains.
— Récente, apparemment. Pas la moindre trace de rouille.
En y regardant de plus près, nous avons découvert que l’écorce du tronc sous lequel nous l’avions trouvée était couverte d’entailles.
— Quelqu’un s’est longuement exercé au tir, ici.
— Sans doute un archer ou un arbalétrier amateur.
— Sûrement…
Nous étions dans une partie de la forêt ouverte au public : n’importe qui avait le droit d’y faire ce que bon lui semblait. Arik m’a prise par la main.
— Bon… On devrait rejoindre les autres.
Nous avons redescendu la colline jusqu’à la piscine et j’ai ôté mon paréo. Une fois installée sur une série de marches immergées, j’ai laissé l’eau tiède me caresser paresseusement le menton. Arik, assis à côté de moi, m’a lancé un regard malicieux.
— Approchez donc, mademoiselle…
Je me suis glissée vers lui. Nous étions dans notre monde, loin de nos camarades qui s’amusaient à plonger de l’autre côté du bassin. Il m’a attirée sur ses genoux pour m’embrasser. Son refus d’assister à la pièce m’est complètement sorti de la tête : j’ai passé les bras autour de son cou et nos baisers se sont faits plus ardents. Ses mains ont lentement glissé le long de mon dos. L’eau avait beau être tiède, presque chaude, j’en ai eu la chair de poule.
Quelqu’un a plongé pieds en avant juste à côté de nous, soulevant d’énormes éclaboussures. Les remous ont battu mes flancs, et Demos est remonté à la surface, tout sourire. Il a secoué la tête pour se débarrasser de l’eau qui imprégnait sa chevelure blonde. De toutes les Sentinelles venues d’Asile, c’était lui le boute-en-train de la bande.
— Wou-hou ! Les éclaboussures ont volé à dix mètres au moins !
Il a nagé jusqu’à l’extrémité de la piscine pour s’y hisser hors de l’eau.
J’ai jeté un coup d’œil au petit groupe qui s’égayait de l’autre côté du bassin : Lei semblait s’amuser du tour que Demos venait de nous jouer. Prenant appui contre la poitrine d’Arik avec mes pieds, je me suis propulsée sous l’eau pour émerger quelques mètres plus loin. J’ai pris le temps d’admirer sa peau luisante et humide. Impossible de retourner me coller contre lui : j’avais du mal à me raisonner, or nous avions un public…
Arik, taquin, s’est élancé dans ma direction et m’a attrapé le pied pour m’attirer de nouveau à lui.
— N’essaie pas de filer, coquine ! Hmm… je pourrais rester comme ça pour l’éternité.
Il a plaqué ses lèvres contre les miennes et nous avons tourbillonné dans l’eau. Comme ses mains commençaient à repartir en vadrouille, je me suis de nouveau écartée. Je me suis enfoncée dans l’eau bien chaude, l’odeur du chlore dans les narines. Les vaguelettes que nos mouvements avaient créées clapotaient contre mes joues.
— Tu es dangereux, ai-je articulé, les lèvres juste au-dessus de la surface de l’eau.
Il a commencé à s’approcher, l’air de rien, avant de me donner la chasse sur toute la longueur de la piscine. Mais même s’il me talonnait, j’ai réussi à rejoindre nos camarades d’entraînement avant lui.
Lei et Kale se prélassaient ensemble dans un bain de bulles tandis que Jaran faisait la planche non loin d’eux. Tous trois étaient en grande conversation. Demos multipliait les plongeons pour éclabousser toute la petite troupe. Les Sentinelles occupées à se tremper les pieds dans l’eau, assises sur le bord, ne se gênaient pas pour l’insulter dans un grand nombre de langages différents. Parmi elles, Pia et Reya, des jumelles qui venaient du refuge espagnol de Santara.
— Pas terrible, Demos ! a commenté la première.
— Bien dit ! a renchéri sa sœur. Tu es un poids plume, Pia, mais même toi tu pourrais faire mieux.
L’intéressé est sorti de l’eau, hilare.
— Allez-y, montrez-moi !
J’en ai profité pour faire la planche à mon tour et laisser l’eau emplir mes oreilles histoire de me couper des bruits qui m’entouraient. C’est souvent dans ces moments-là que je repensais à Afton, Nana et oncle Philip. Qu’étaient-ils tous en train de faire ?
C’est aussi quand le calme m’envahissait que le souvenir de Bastien revenait me hanter. On disait qu’il avait terminé ses derniers examens de magie. En quoi consistaient les épreuves qui permettaient à un novice de passer magicien en titre ? Comment s’en était-il tiré ? Je revoyais un peu trop souvent à mon goût ses yeux bleu acier et son sourire plein d’assurance.
C’était une rock star dans le monde des Chimères, comme me l’avait expliqué Lei la première fois que nos chemins s’étaient croisés. Apprendre que nous étions fiancés l’un à l’autre depuis avant ma naissance m’avait un peu ébranlée. Ce genre de mariage arrangé était souvent décidé par le Conseil pour prévenir toute relation entre deux Sentinelles – tout ça parce que, selon une vieille prophétie, l’enfant d’une telle union était annonciateur de la fin. Eh bien dommage : l’enfant, c’était moi !
La fin de quoi ? Du monde des Hommes comme de celui des Chimères, prétendaient certains. Mon oncle Philip faisait toutefois exception à la règle. Il estimait que l’enfant de la prophétie annonçait plutôt la fin d’un mal qui rongeait nos deux univers depuis des siècles, la Tétrade. Un monstre apocalyptique qui pouvait contrôler les éléments et causer des destructions à l’ampleur quasi biblique. Conemar voulait s’emparer de la créature, mais nous étions parvenus à l’en empêcher.
Je n’avais pas revu Bastien depuis que nous avions affronté ensemble – et banni dans un autre monde – le sorcier maléfique. Pas non plus depuis qu’il m’avait avoué les sentiments qu’il éprouvait pour moi. J’espérais que malgré tout, nous pourrions rester amis mais, pour être honnête, je m’inquiétais surtout de ne jamais le revoir. J’ai fermé les yeux de toutes mes forces pour m’ôter cette idée de la tête.
Les rayons du soleil ont joué sur mes paupières, et l’image de la clairière tachetée de lumière où s’alignaient les sépultures est revenue me hanter. La pierre gravée au nom de Proctor me troublait. Était-ce vraiment un parent d’Emily ? Pourquoi ces tombes étaient-elles ainsi à l’écart ?
Arik s’est approché à la nage pour me murmurer quelques mots indistincts.
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